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LA PRIÈRE ET L’INCANTATION 


B ien qu’on entende le plus souvent, dans le langage cou- 
rant, le mot « prière » dans un sens très vague, et 
qu’on le prenne meme comme synonyme du terme d’ « orai- 
son » dans toute sa généralité, nous pensons qu'il convient de 
lui garder ou de lui rendre la signification beaucoup plus spé- 
ciale et restreinte qu’il tient de son étymologie même, car 
« prière » signifie proprement et exclusivement « demande » et 
ne peut sans abus être employé pour désigner autre chose ( 1 ). 
Partant de là, on doit établir une distinction très nette entre 
la prière et ce que nous appellerons 1' « incantation », em- 
ployant ce terme à défaut d’un autre plus précis qui manque 
aux langues occidentales, et nous réservant de le définir 
exactement par la suite. 

Tout d'abord, pour indiquer de quelle façon on peut com- 
prendre la prière, considérons une collectivité quelconque, 
soit religieuse, soit simplement sociale : chaque membre de 
cette collectivité lui est lié dans une certaine mesure, détermi- 
née par l'étendue de la sphère d’action de cette collectivité, 
et, dans cette même mesure, il doit logiquement participer 
en retour à certains avantages, entièrement matériels dans 
certains cas (tels que celui des nations actuelles, par exemple, 
ou des multiples genres d'associations basées sur une pure et 


1 Cf. l’article de F. Schuon, De VOraieon, dans le no de mari 1935. 
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simple solidarité d'intérêts), mais qui peuvent aussi, dans 
d’autres cas, se rapporter à des modalités extra -corporelles 
de l'individu, c'est-à-dire à ce qu'on peut appeler d'une façon 
générale le domaine psychique (consolations ou autres 
faveurs d’ordre sentimental, et même quelquefois d'un ordre 
plus élevé), ou encore, tout en étant matériels, s’obtenir par 
des moyens en apparence immatériels, disons plus précisé- 
ment par l'intervention d’éléments n'appartenant pas à 
l'ordre corporel, mais agissant néanmoins directement sur 
celui-ci (l'obtention d'une guérison par la prière est un exem- 
ple particulièrement net de ce dernier cas). En tout cela, nous 
parlons des modalités de l'individu seulement, car ces avan- 
tages ne peuvent jamais dépasser le domaine individuel, le 
seul qu’atteignent en fait les collectivités, quel que soit leur 
caractère, qui ne constituent pas des organisations initiati- 
ques (celles-ci étant, comme nous l’avons expliqué précédem- 
ment dans d'autres articles, les seules qui aient expressé- 
ment pour but d'aller au delà de ce domaine), et qui se 
préoccupent des contingences et des applications spéciales pré- 
sentant un intérêt pratique à un point de vue quelconque, 
et non pas seulement, bien entendu, au sens le plus grossière- 
ment « utilitaire ». 

On peut donc regarder chaque collectivité comme dispo- 
sant, en outre des moyens d’action purement matériels au 
sens ordinaire du mot, c'est-à-dire relevant uniquement de 
l'ordre corporel, d'une force d’ordre subtil constituée en 
quelque façon par les apports de tous ses membres passés et 
présents, et qui, par conséquent, est d'autant plus considé- 
rable et susceptible de produire des effets plus intenses que la 
collectivité est plus ancienne et se compose d'un plus grand 
nombre de membres ; il est d’ailleurs évident que cette consi- 
dération a quantitative » implique essentiellement qu'il s’agit 
bien du domaine individuel, au delà duquel elle ne saurait 
plus aucunement intervenir. Chacun des membres pourra, 
lorsqu’il en aura besoin, utiliser à son profit une partie de 
cette force, et il lui suffira pour cela de mettre son indivi- 
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dualité en harmonie avec l’ensemble de la collectivité dont il 
fait partie, résultat qu’il obtiendra en se conformant aux 
règles établies par celle-ci et appropriées aux diverses cir- 
constances qui peuvent se présenter ; ainsi, si l’individu for- 
mule alors une demande, c'est en somme, de la façon la plus 
immédiate tout au moins, à ce qu'on pourrait appeler l'esprit 
de la collectivité (bien que le mot « esprit » soit quelque peu 
impropre, puisque, au fond c’est seulement d’une entité psy- 
chique qu’il s'agit) que, consciemment ou non, il adressera 
cette demande. Cependant, il convient d’ajouter que tout ne 
se réduit pas uniquement à cela dans tous les cas : dans celui 
des collectivités rattachées à une forme traditionnelle au- 
thentique et régulière, cas qui est notamment celui des collec- 
tivités religieuses, et où l'observation des règles dont nous 
venons de parler consiste plus particulièrement dans l'accom- 
plissement de certains rites, il y a en outre intervention d’un 
élément véritablement « non-humain », c’cst-à-dirc de ce que 
nous avons appelé proprement une « influence spirituelle *, 
mais qui doit d'ailleurs être regardée ici comme k descen- 
dant » dans le domaine individuel, et comme y exerçant son 
action par le moyen de la force collective dans laquelle elle 
prend son point d'appui (i). 

Parfois, la force dont nous venons de parler, ou, plus exac- 
tement, la synthèse de 1’ « influence spirituelle » avec cette 
force collective à laquelle elle s' « incorpore » pour ainsi dire, 
peut se concentrer sur un « support » d'ordre corporel, tel 
qu'un lieu ou un objet déterminé, qui joue le rôle d’un véri- 
table « condensateur », et y produire des manifestations sen- 
sibles, comme celles que rapporte la Bible hébraïque au 
sujet de l’Arche d'Alliance et du Temple de Salomon ; on 
pourrait aussi citer ici comme exemples, à un degré ou à un 
autre, les lieux de pèlerinage, les tombeaux et les reliques des 
saints ou d’autres personnages vénérés par les adhérents de 

1. Oa peut re.mrquer que. dius U doctrine chrétienne, le rôle de 1’ • in- 
fluence spirituelle » correspond à l'action de la* grâce et oelui de la force 
collective à la * communion des saints , . 
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telle ou telle forme traditionnelle. C'est là que réside la cause 
principale des « miracles » qui se produisent dans les diverses 
religions, car ce sont là des faits dont l’existence est incontes- 
table ; il va sans dire, d'ailleurs, que, en dépit de l’idée qu'on 
s'en fait vulgairement, ces faits ne doivent pas être considérés 
comme contraires aux lois naturelles, pas plus que, à un 
autre point de vue, le « supra-rationnel » ne doit être pris pour 
de 1’ « irrationnel ». En réalité, les « influences spirituelles » 
ont aussi leurs lois, qui, bien que d'un autre ordre que celles 
des forces naturelles (tant psychiques que corporelles), ne 
sont pas sans présenter avec elles certaines analogies ; 
aussi est-il possible de déterminer des circonstances particu- 
lièrement favorables à leur action, que pourront ainsi provo- 
quer et diriger, s'ils possèdent les connaissances nécessaires, 
ceux qui en sont les dispensateurs en raison des fonctions 
dont ils sont investis dans une organisation traditionnelle. 
Il importe de remarquer que les « miracles » dont il s’agit 
ici sont, en eux-mêmes et indépendamment de leur cause qui, 
seule, a un caractère « transcendant », des phénomènes pure- 
ment physiques, perceptibles par un ou plusieurs des cinq 
sens externes ; de tels phénomènes sont d’ailleurs les seuls 
qui puissent être constatés généralement et indistinctement 
par toute la masse du peuple ou des « croyants », dont la com- 
préhension effective ne s'étend pas au delà des limites de la 
modalité corporelle de l’individualité. 

Les avantages qui peuvent être obtenus par la prière et 
par la pratique des rites d'une collectivité sociale ou reli- 
gieuse (rites communs à tous ses membres sans exception, 
donc d'ordre purement exotérique et n'ayant aucun caractère 
initiatique, et en tant qu'ils ne sont pas considérés par ailleurs 
comme pouvant servir de base à une « réalisation » spiri- 
tuelle) sont essentiellement relatifs et contingents, mais ne 
sont pourtant nullement négligeables pour l'individu, qui est 
lui-même relatif et contingent ; celui-ci aurait donc tort de 
s'en priver volontairement, s’il est rattaché à quelque orga- 
nisation capable de les lui procurer. Ainsi, dès lors qu'il faut 


bien tenir compte de la nature de l’être humain telle qu’elle 
est, dans l’ordre de réalité auquel elle appartient, ü n’est nul- 
lement blâmable, même pour celui qui est autre chose qu’un 
simple « croyant » (en faisant ici entre la « croyance » et la 
« connaissance » une distinction qui correspond en somme à 
celle de l’exotérisme et de l'ésotérisme), de se conformer, dans 
un but intéressé, par là même qu'il est individuel, et en 
dehors de toute considération proprement doctrinale, aux 
prescriptions extérieures d’une religion ou d’une législation 
traditionnelle, pourvu qu’il n'attribue à ce qu’il en attend 
ainsi que sa juste importance et la place qui lui revient légiti- 
mement, et pourvu aussi que la collectivité n’y mette pas des 
conditions qui, bien que communément admissibles, consti- 
tueraient une véritable impossibilité de fait dans ce cas par- 
ticulier; sous ces seules réserves, la prière, qu’elle soit adressée 
à 1 entité collective ou, par son intermédiaire, à 1' « influence 
spirituelle * qui agit à travers elle, est parfaitement licite, 
même au regard de l’orthodoxie 1a plus rigoureuse dans le 
domaine de la pure doctrine. 

Ces considérations feront mieux comprendre, par la com- 
paraison qu elles permettent d'établir, ce que nous dirons 
maintenant au sujet de 1' r incantation » ; il est essentiel de 
remarquer que ce que nous appelons ainsi n'a absolument 
rien de commun avec les pratiques magiques auxquelles on 
donne parfois le même nom; mais d’ailleurs nous nous sommes 
suffisamment expliqué au sujet de la magie, en maintes occa- 
sions, pour qu'aucune confusion ne soit possible et qu’il ne 
soit pas nécessaire d'y insister davantage. L'incantation dont 
nous parlons, contrairement à la prière, n'est point une 
demande, et même elle ne suppose l'existence d'aucune chose 
extérieure (ce que toute demande suppose forcément), parce 
que l’extériorité ne peut en somme se comprendre que par 
rapport à l’individu, que précisément il s’agit id de dépas- 
ser ; elle est une aspiration de l'être vers l’Universel, afin 
d'obtenir ce que nous pourrions appeler, dans un langage 
d apparence quelque peu a théologique », une grâce spiri- 
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tuelle, c'est-à-dire, au fond, une illumination intérieure qui, 
naturellement, pourra être plus ou moins complète suivant les 
cas. Ici, l’action de 1’ « influence spirituelle » doit être envi- 
sagée à l'état pur, si l’on peut s’exprimer ainsi ; l’être, au lieu 
de chercher à la faire descendre sur lui comme il le fait dans le 
cas de la prière, tend au contraire à s’élever lui-même vers 
elle. Cette incantation, qui est ainsi définie comme une opéra- 
tion tout intérieure en principe, peut cependant, dans un 
grand nombre de cas, être exprimée et « supportée » exté- 
rieurement par des paroles ou des gestes, constituant certains 
rites initiatiques, tels que le munira dans la tradition hindoue 
ou le dhikr dans la tradition islamique, et que l’on doit consi- 
dérer comme déterminant des vibrations rythmiques qui ont 
une répercussion à travers un domaine plus ou moins étendu 
dans la série indéfinie des états de l'être. Que le résultat 
obtenu effectivement soit plus ou moins complet, comme 
nous le disions tout à l’heure, le but final à atteindre est tou- 
jours la réalisation en soi de 1' « Homme Universel », par la 
communion parfaite de la totalité des états, harmoniquement 
et conformément hiérarchisés, en épanouissement intégral 
dans les deux sens de 1’ « ampleur » et de 1’ « exaltation », 
c’est-à-dire à la fois dans l’expansion horizontale des moda- 
lités de chaque état et dans la superposition verticale des 
differents états, suivant la figuration géométrique que nous 
avons exposée en détail dans Le Symbolisme de la Croix. 

Ceci nous amène à établir une autre distinction, en consi- 
dérant les divers degrés auxquels on peut parvenir suivant 
l’étendue du résultat obtenu en tendant vers ce but ; et tout 
d'abord, au bas et en dehors de la hiérarchie ainsi établie, il 
faut mettre la foule des « profanes », c'est-à-dire de tous ceux 
qui, comme les simples croyants dos religions, no peuvent 
obtenir de résultats actuels que par rapport à leur individua- 
lité corporelle, et dans les limites de cette portion ou de cette 
modalité spéciale de l’individualité, puisque leur conscience 
ne va ni plus loin ni plus haut que le domaine renfermé dans 
ces limites restreintes. Pourtant, parmi ces croyants.il en est, 


en petit nombre cF ailleurs, qui acquièrent quelque chose de 
plus (et c’est là le cas de certains mystiques, que l’on pourrait 
considérer en ce sens comme plus « intellectuels » que les 
autres) : sans sortir de leur individualité, mais dans des 
« prolongements » de celle-ci, ils perçoivent indirectement 
certaines réalités d’ordre supérieur, non pas telles qu’elles 
sont en ellcs-mcmes, mais traduites symboliquement et 
revêtues de formes psychiques ou mentales. Ce sont encore là 
des phénomènes (c’est-à-dire, au sens étymologique, des 
apparences, toujours relatives et illusoires en tant que for- 
melles), mais des phénomènes suprasensibles, qui ne sont pas 
constatables pour tous, et qui peuvent entraîner chez ceux 
qui les perçoivent quelques certitudes, toujours incomplètes, 
fragmentaires et dispersées, mais pourtant supérieures à la 
croyance pure et simple à laquelle elles se substituent ; ce 
résultat s'obtient d’ailleurs passivement, c’est-à-dire sans 
intervention de la volonté, et par les moyens ordinaires 
qu’indiquent les religions, en particulier par la prière et 
l'accomplissement des œuvres prescrites, car tout cela ne sort 
pas encore du domaine de l’cxotérUmc. 

A un degré beaucoup plus élevé, et même déjà profondé- 
ment séparé de celui-là, sc placent ceux qui, ayant étendu 
leur conscience jusqu’aux extrêmes limites de l’individualité 
intégrale, arrivent à percevoir directement les états supé- 
rieurs de leur être, mais sans cependant y participer effecti- 
vement ; ici, nous sommes dans le domaine initiatique, mais 
cette initiation, réelle quant à l’extension de l’individualité 
dans scs modalités extra-corporelles, n'est encore que théo- 
rique et virtuelle par rapport aux états supérieurs, puisqu’elle 
n’aboutit pas actuellement à la possession de ceux-ci. Elle 
produit des certitudes incomparablement plus complètes, 
plus développées et plus cohérentes ^ve dans le cas précé- 
dent, car elle n'appartient plus au domaine phénomènique ; 
pourtant, celui qui les acquiert peut être comparé à un 
homme qui ne connaît la lumière que p^r les rayons qui par- 
viennent jusqu’à lui (dans le cas précédent, il ne la connais- 
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sait que par des reflets, ou des ombres projetées dans le 
champ de sa conscience individuelle restreinte, comme les 
prisonniers de la caverne symbolique de Platon), tandis que, 
pour connaître parfaitement la lumière dans sa réalité intime 
et essentielle, il faut remonter jusqu'à sa source, et s’identi- 
fier avec cette source même. Ce dernier cas est celui qui cor- 
respond à la plénitude de l’initiation réelle et effective, c’est- 
à-dire à la prise de possession consciente et volontaire de la 
totalité des états de l’être, selon les deux sens que nous avons 
indiqués; c’est là le résultat complet et final de l'incantation, 
bien différent, comme l’on voit, de tous ceux que les mysti- 
ques peuvent atteindre par la prière, car il n’est pas autre 
chose que la perfection même de la connaissance métaphy- 
sique ; le Yogi de la tradition hindoue, ou le Çûft de la tradi- 
tion islamique, si l'on entend ces termes dans leur sens strict 
et véritable, est celui qui est parvenu à ce degré suprême, et 
qui a ainsi réalisé dans son être la totale possibilité de 
1* « Homme Universel ». 


René Guéxon. 



LA TERRE DU SOLEIL 


P ARMI les localités, souvent difficiles à identifier, qui 
jouent un rôle dans la légende du Saint Graal, certains 
attachent une importance toute spéciale à Glastonbury, qui 
serait le lieu ou s établit Joseph d’Arimathie après sa venue 
en Grande-Bretagne, et où l'on a voulu voir beaucoup d'au- 
tres choses encore, comme nous le dirons par la suite. Sans 
doute, il y a là des assimilations plus ou moins contestables, 
et dont certaines paraissent impliquer de véritables confu- 
sions ; mais il se peut cependant qu’il y ait, à ces confusions 
mêmes, quelques raisons qui ne soient pas dépourvues d’in- 
térêt au point de vue de la « géographie sacrée « et des locali- 
sations successives de certains centres traditionnels. C'est 
ce que tendraient à indiquer les singulières découvertes ex- 
posées dans un ouvrage anonyme publié récemment (i), dont 
certains points appelleraient peut-être des réserves, par 
exemple en ce qui concerne l'interprétation de noms de lieux 
dont, plus vraisemblablement, l’origine est assez récente, 
mais dont la partie essentielle, avec les cartes qui l'ap- 
puient, pourrait difficilement être considérée comme purement 
fantaisiste. Glastonbury et la région avoisinante du Somer- 
set auraient constitué, à une époque fort reculée et qui peut 
être dite « préhistorique », un immense « temple stellaire », 
déterminé par le tracé sur le sol d'effigies gigantesques repré- 
sentant les constellations et disposées en une figure circu- 
laire qui est comme une image de la voûte céleste projetée sur 
la surface de la terre. Il y aurait là un ensemble de travaux 
qui rappelleraient en somme ceux des anciens mound-buil- 

1 A Guidé to Olaatonbury a Ttmplt ot ih t St un, lu gunt ifiigte* dncribtd 
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ders de l’Amérique du Nord ; la disposition naturelle des ri- 
vières et des collines aurait d’ailleurs pu suggérer ce tracé, ce 
qui indiquerait que l’emplacement ne fut pas choisi arbitrai- 
rement, mais bien en vertu d’une certaine « prédétermina* 
tion » ; il n’en est pas moins vrai qu’il fallut.pour compléter 
et parfaire le dessin, ce que l’auteur appelle « un art fondé sur 
les principes de la Géométrie» (i). Si ces figures ont pu se con- 
server de façon à être encore reconnaissables de nos jours, 
c’est, suppose-t-on, que les moines de Glastonbury, jusqu'à 
l'époque de la Réforme, les entretinrent soigneusement, ce 
qui implique qu'ils devaient avoir gardé la connaissance de 
la tradition héritée de leurs lointains prédécesseurs, les 
Druides et sans doute d'autres encore avant ceux-ci, car, si 
les déductions tirées de la position des constellations repré- 
sentées sont exactes, l'origine de ces figures remonterait à 
près de trois mille ans avant l'ère chrétienne (2). 

Dans son ensemble, la figure circulaire dont il s'agit est 
un immense Zodiaque, dans lequel l’auteur veut voir le pro- 
totype de la « Table Ronde » ; et, en fait, celle-ci, autour de 
laquelle siègent douze personnages principaux, est bien réel- 
lement liée à une représentation du cycle zodiacal ; mais ceci 
ne veut point dire que ces personnages ne soient pas autre 
chose que les constellations, interprétation trop « natura- 
liste », car la vérité est que les constellations elles-mêmes qe 
sont que des symboles ; et il convient aussi de rappeler que 
cette constitution « zodiacale » se retrouve très généralement 
dans les centres spirituels correspondant à des formes tradi- 
tionnelles diverses (3). Aussi nous paraît-il bien douteux que 


1 . yeue •xpremon est visiblement destinée à faire entendre que la tradi- 
tion dont cet art relevait a'eat conlinuée dan» ce qui eat devenu par la cuite 
la tradition maçonnique. 

orf* ^. mpris diTer * lnd,ce, « que 1«» Templier» aient eu 

une certa lnepert dan. cette conae rvation, ce qui aérait conforme k leur con- 

• o!.!r* 0 ?! Chevalier, de la Table Ronde „ et au rdle de 

uîïïSÎ d leur e,t attribué. D eat d’ailleur. à remarquer que 

'OuSIÏ+Ïh?* d ?‘ Templlerl P»raiMent avoir été situé» fréquemment au 
veau**? r<M 1 t U ît 0Ù,e “savent de. monument, mégalithique, ou d’autre» 
ddence p éhl,torlqaei ’ et P««<-*tre faut-il voir là plu. qu’une simple coïn- 

*• Voir Le Roi du Mondé, pp. 6ft,sp 
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toutes les histoires concernant les « Chevaliers de la Tablt 
Ronde » et la « queste du Graal » puissent n'être rien de plus 
qu'une description « dramatisée », si l'on peut dire, des effi- 
gies stellaires de Glastonbury et de la topographie de la con- 
trée ; mais qu'elles présentent une correspondance avec 
celles-d, c'est là une chose d'autant moins invraisemblable 
qu elle est, au fond, tout à fait conforme aux lois générales 
du symbolisme ; et il n’y aurait même pas lieu de s'étonner 
que cette correspondance puisse être assez précise pour se 
vérifier jusque dans des détails secondaires de la légende, ce 
que nous ne nous proposons d’ailleurs pas d’examiner ici. 

Cela dit, il importe de remarquer que le Zodiaque de Glas- 
tonbury présente quelques particularités qui, à notre point de 
vue, pourraient être regardées comme des marques de son 
<• authenticité » ; et, tout d'abord, il semble bien que le signe 
de la Balance en soit absent. Or, comme nous l’avons expli- 
que ailleurs (i), la Balance céleste ne fut pas toujours zodia- 
cale, mais elle fut d’abord polaire, ce nom ayant été appliqué 
primitivement soit à la Grande Ourse, soit à l'ensemble de la 
Grande Ourse et de la Petite Ourse, constellations au sym- 
bolisme desquelles, par une remarquable coïncidence, le nom 
d’Arthur se rattache directement. Il y aurait lieu d'admettre 
que cette figure, au centre de laquelle le Pôle est d’ailleurs 
marqué par une tête de serpent qui se réfère manifestement 
au « Dragon céleste » (2), doit être rapportée à une période 
antérieure au transfert de la Balance dans le Zodiaque ; et, 
d autre part, ce qui est particulièrement important à consi- 
dérer, le symbole de la Balance polaire est en rapport avec le 
nom de Tula donné originairement au centre hyperboréen 
de la Tradition primordiale, centre dont le « temple stellaire » 
dont il s agit fut sans doute une des images constituées, dans 

! Ibid., pp. 115-1 te. 

sur ' " Le Dr,,0n wt ao ■***«» du del comme un roi 

à ce îroSê nonTiti ï ****** ° Serpent - * ««quelle l’auteur fait aUoaion 

n’ ^ Certaul 8ens ’ «'«deviner «d à celle dea sept 
Riêhit polaire». - n est curieux aussi de noter que le dragon, chez les 
Celtes, eat U symbole du chef, et qu'Arthur est Ris d’Uther Ptndragon 
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la suite des temps, comme sièges de pouvoirs spirituels éma- 
nés ou dérivés plus ou moins directement de cette même 
Tradition (1). 

En unp autre occasion (2), nous avons mentionné, en con- 
nexion avec la désignation de la langue « adamique » comme 
la « langue syriaque », la Syrie primitive dont le nom signifie 
proprement la a terre solaire », et dont Homère parle comme 
d'une île située « au delà d’Ogygie », ce qui ne permet de 
l'identifier qu’à la Thuli ou Tula hyperboréenne ; et « là 
sont les révolutions du Soleil », expression énigmatique qui 
peut naturellement se rapporter au caractère « circumpo- 
laire » de ces révolutions, mais qui, en même temps, peut 
aussi faire allusion à un tracé du cycle zodiacal sur cette terre 
elle-même, ce qui expliquerait qu'un semblable tracé ait été 
reproduit dans une région destinée à être une image de ce 
centre. Nous touchons id à l’explication de ces confusions 
que nous signalions au début, car elles ont pu naître, d'une 
façon en quelque sorte normale, de l'assimilation de l'image 
au centre originel; et, notamment, il est bien difficile de voir 
autre chose qu'une confusion de ce genre dans l'identifica- 
tion de Glastonbury avec l'île d'Avalon (3). En effet, une 
telle identification est incompatible avec le fait que cette île 
est toujours considérée comme un lieu inaccessible ; et, 
d'autre part, elle est aussi en contradiction avec l'opinion, 
beaucoup plus plausible, qui voit dans la même région du 
Somerset le « royaume de Logres », dont il est dit en effet 
qu'il était situé en Grande-Bretagne; et il se peut que ce 
« royaume de Logres », qui aurait été regardé comme un ter- 


t-.ntr.le .ymboh^e du Pôle * ^oUm 

"*** ûtfuwtion do centra primordial qu'il s’agit en effet, et les ■ trois 

î ^ olr aotT * «rtiele aur La S ci» net de» Lettre», as de février 1931 
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ritoire sacré, ait tiré son nom de celui du Lug celtique, qui 
évoque à la fois l’idée du« Verbe » et celle de la « Lumière ». 
Quant au nom d ’Avalon, il est visiblement identique à celui 
d'Ablun ou Belen, c'est-à-dire de l'Apollon celtique et hy- 
perboréen (1), de sorte que l'ile d’Avalon n’est encore qu'une 
autre désignation de la « terre solaire », qui fut d'ailleurs 
transportée symboliquement du Nord à l’Ouest à une cer- 
taine époque, en correspondance avec un des principaux 
changements, survenus dans les formes traditionnelles au 
cours de notre Manvantara (2). 

Ces considérations nous amènent à d’autres constatations 
peut-être plus étranges encore : une idée apparemment inex- 
plicable à première vue est celle de rapporter aux Phéniciens 
l'origine du Zodiaque de Glastonbury ; il est vrai qu’on a 
coutume d'attribuer à ce peuple beaucoup de choses plus ou 
moins hypothétiques, mais l'affirmation même de son exis- 
tence à une époque aussi reculée nous paraît encore plus con- 
testable. Seulement, ce qui est à remarquer, c’est que les Phé- 
niciens habitaient la Syrie « historique » ; le nom du peuple 
aurait-il été l’objet du même transfert que celui du pays lui- 
même ? Ce qui donnerait tout au moins à le supposer, c’est 
sa connexion avec le symbolisme du Phénix ; en effet, d'après 
Josèphe, la capitale de la Syrie primitive était Héliopolis, la 
« Cité du Soleil », dont le nom fut donné plus tard à la ville 
égyptienne d'On ; et c'est à la première Héliopolis, et non 
pas à celle d'Egypte, que ce symbolisme cyclique du Phénix 
et de ses renaissances devrait être rapporté en réalité. Or, 

1. On sait que le Mont-Saint-Michel était appelé anciennement Tombelaine 
c'est-à-dire le Tumulus on le mont de Belen (et non pas la * tombe d’Hélène » 
avivant une interprétation tonte moderne et fantaisiste) ; la substitution du 
nom de l'archange solaire à celui de Belen ne change évidemment rien 
quant au cens ; et. chose curieuse, on trouve aussi • Saint-Michael s H1U . 
dans la région correspondant à l'ancien * royaume de Logres ». 

t. Ce transport, comme ce|ui du aapta-rlksha de la Grande Ourse aux 
Pléiade», correspond notamment à un changement dn point de départ de 
l'année, d’abord solsticial et ensuite équinoxial. La aigniBcation de “ pomme » 
attachée an nom d ’Avalon. sana doute secondairement, dans les langues cel- 
tiques. n’est nullement en opposition avec ce que nous venons de dire, car 
Il s’agit alors des pommes d’or du * Jardin des Hespérldes c'eat-à-dire dea 
fruits solaires de I’ * Arbre du Monde ». 


suivant Diodore de Sicile, un des fils d' Hélios ou du Soleil, 
nommé Actis, fonda la ville d'Héliopolis ; et il se trouve que 
ce nom d'A dis existe comme nom de lieu au voisinage de 
Glastonbury, et dans des conditions qui le mettent précisé- 
ment en rapport avec le Phénix, en lequel, selon d’autres 
rapprochements, ce « prince d’Héliopolis » lui-même aurait 
été transformé. Naturellement, l’auteur, trompé par les ap- 
plications multiples et successives des mêmes noms, croit 
qu’il s'agit ici de l' Héliopolis d’Egypte, comme il croit pou- 
voir parler littéralement des Phéniciens « historiques », ce 
qui est en somme d’autant plus excusable que les anciens, à 
l’époque « classique », faisaient déjà assez souvent de pareilles 
confusions ; la connaissance de la véritable origine hyperbo- 
réenne des traditions, qu'il ne parait pas soupçonner, peut 
seule permettre de rétablir le sens réel de toutes ces désigna- 
tions. 

Dans le Zodiaque de Glastonbury, le signe du Verseau est 
représenté, d’une façon assez imprévue, par un oiseau en 
lequel l’auteur pense avec raison reconnaître le Phénix, et 
qui porte un objet qui n’est autre que la » coupe d’immorta- 
lité », c’est-à-dire le Graal lui-même ; et le rapprochement 
qui est fait à cet égard avec le Garuda hindou est certaine- 
ment très juste (1). D’autre part, suivant la tradition arabe, 
le Rukh ou Phénix ne se pose jamais à terre en aucun autre 
lieu que la montagne de Qdf, qui est la « montagne polaire » ; 
et c’est de cette même a montagne polaire », désignée par 
d’autres noms, que, dans les traditions hindoue et perse, pro- 
vient le sema, qui s'identifie à Yamrita ou à l’« ambroisie », 
breuvage ou nourriture d’immortalité (z). 

11 y a aussi la figure d'un autre oiseau qui est plus difficile 
à interpréter exactement, et qui tient peut-être la place du 
signe de la Balance, mais dont la position est, en tout cas, 

1 • Voir notre article aur La Langue de t Oiieaux n°de novembre 1931- — 
Le eigne dn Verseau est habituellement représenté par Qanymède, dont on 
connaît la relation avec 1* • ambroisie » d’une part, et d’antre part avec 
l’aigle de Zeus, lui-même identique I Qaruda. 

?• Voir Le Roi du Monde, pp. 90-81. 
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beaucoup plus voisine du Pôle que du Zodiaque, puisqu’une 
de ses ailes correspond même aux étoiles de la Grande Ourse, 
ce qui, d’après ce que nous avons dit précédemment, ne pour- 
rait en somme que confirmer cette supposition. Quant à la 
nature de cet oiseau, deux hypothèses sont envisagées : celle 
d'une colombe, qui pourrait en effet avoir quelque rapport 
avec le symbolisme du Graal, et celle d’une oie ou, dirions- 
nous plutôt, d’un cygne couvant 1’ « Œuf du Monde », c’est-à- 
dire d'un équivalent du Hamsa hindou ; à vrai dire, cette 
dernière nous paraît bien préférable, le symbole du cygne 
étant étroitement lié à l’Apollon hyperboréen, et même plus 
spécialement encore sous le rapport que nous avons consi- 
déré ici, puisque les Grecs faisaient de Kyknos le fils d’Apol- 
lon et d Hyria , c’est-à-dire du Soleil et de la « terre solaire », 
car Hyria n’est qu’une autre forme de Syria, de sorte que 
c est bien toujours de V « île sacrée » qu’il s'agit, et qu’il serait 
assez étonnant que le cygne ne se rencontre pas dans sa re- 
présentation (i). 

Il y aurait encore beaucoup d’autres points qui mérite- 
raient assurément de retenir l’attention, comme, par exem- 
ple, le rapprochement du nom de « Somerset » avec celui du 
« pays des Cimmériens » et avec différents noms de peuples 
dont la similitude, très probablement, indique beaucoup 
moins une parenté de race qu’une communauté de tradition ; 
mais cela nous entraînerait trop loin, et nous en avons dit 
assez pour montrer l'étendue d’un champ de recherches 
presque entièrement inexploré encore, et pour faire entre- 
voir les conséquences qu'on en pourrait tirer en ce qui con- 
cerne les liens des traditions diverses entre elles et leur filia- 
tion à partir de la Tradition primordiale. 

René Guénon. 

t. Le rapprochement des deux figures de Hamsa et de Garuda est aussi 
très normal, puisqu’il arrive même qu’elles soient réunies en celle d’un seul 
®** e *“> ror 0 semble qu'il faille voir l’origine première de l’aigle 

héraldique à deux têtes, bien que celui-ci apparaisse plutôt comme un 
double Garuda, 1 oiseau Hamsa-Garuda ayant naturellement une tête de 
cypïe et upe tête d’aigle. y 



